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WIGGINS, L’APPRENTI DÉTECTIVE
C’est à Whitechapel, un quartier pauvre de Londres, qu’est né Wiggins à la toute fin du XIXe siècle. Le personnage a été créé par Arthur Conan Doyle, le « père » de Sherlock Holmes. Gamin astucieux et courageux, il apparaît de façon fugace dans deux des aventures du célèbre détective : Une étude en rouge et Le Signe des quatre, à l’occasion desquelles il apporte une aide précieuse dans la recherche des criminels. N’était-il pas injuste qu’il reste éternellement dans l’ombre de Sherlock Holmes ? Cette injustice est aujourd’hui réparée.
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– Qu’est-ce qu’il veut, le lièvre ? C’est la question que m’a posée Arthur, le marchand de saucisses, la dernière fois que je lui ai acheté mon déjeuner. Je me suis retourné pour voir à qui il s’adressait, mais la rue était déserte, exception faite d’un gros rat brun qui filait dans le caniveau.
– Alors ? s’est impatienté le bonhomme.
Je lui ai demandé à qui il parlait.
– Tu ne sais donc pas que tout Whitechapel te surnomme le lièvre ?
Whitechapel est un des plus grands quartiers de Londres, un véritable labyrinthe de rues grouillant de foule. Ça m’étonnerait un peu que tout le monde m’y connaisse !
En revanche, c’est vrai que je cours comme un lièvre du matin au soir. Depuis que je travaille avec les vendeurs d’oignons roses venus de Roscoff1, ma vie s’est transformée en véritable marathon. Avant le lever du jour, je galope jusqu’à Fleet Street2 où on me donne ma ration de journaux à vendre. Ensuite je file comme le vent à travers les rues pour liquider ma pile. Dès que j’ai terminé, je rentre ventre à terre à Whitechapel, j’avale en trois bouchées une saucisse ou un hareng, puis je galope jusqu’à la remise des Johnnies (c’est comme ça qu’on surnomme les vendeurs d’oignons). Là, en principe, je retrouve mon copain Louis. On prend chacun notre chargement sur les épaules, et on sillonne les rues aussi vite qu’on peut pour essayer d’en écouler un maximum.
À nous deux, on bat tous les records de vente. Louis a imaginé des astuces incroyables pour convaincre les femmes d’acheter trois fois plus d’oignons qu’elles ne pourront jamais en avaler. Et moi qui connais Londres comme le fond de ma poche, j’ai le chic pour repérer les maisons habitées par des riches pas trop radins. Autrement dit, par des moutons à cinq pattes, parce que j’ai remarqué une chose : plus les gens ont d’argent, plus ça leur fait mal au ventre de le dépenser.
Les Johnnies ont débarqué au mois de juillet et vont regagner la Bretagne le 13 décembre, c’est-à-dire dans une semaine. Comme chaque année, ils redeviendront alors cultivateurs, pêcheurs, ramasseurs de goémon, maçons ou artisans, le temps que passe l’hiver. Puis, dans sept mois, ils traverseront de nouveau la Manche pour venir vendre la prochaine récolte à Londres et dans toute l’Angleterre.
– Pourquoi tu travailles tant ? m’a demandé Arthur en déposant une saucisse dégoulinante de graisse dans un cornet grisâtre.
– Mon copain français m’a proposé de repartir avec lui, alors il faut que je gagne de quoi payer la traversée. Tu te rends compte, Arthur, que je vais aller de l’autre côté de la Manche ?
Arthur a eu un hochement de tête aussi désespéré que si je lui avais annoncé la fin du monde. Il a soupiré :
– Aller chez des gens qui ont décapité un roi pour le remplacer par un empereur et qui ne parlent même pas anglais… Mon pauvre Wiggins, tu es tombé sur la tête !
Arthur ne s’est éloigné de Whitechapel qu’une seule fois, pour assister à un enterrement à Saint-Paul, à moins d’un demi-mile3 d’ici. Le soir, au pub, le récit de son aventure ressemblait à celui d’une expédition dans la jungle. Ça le dépasse qu’on puisse avoir envie de voir autre chose que les rues sordides et les pubs louches de notre quartier, d’entendre parler d’autres langues et de découvrir des façons de vivre différentes.
Moi, je suis comme mon père, qui est devenu marin parce qu’il rêvait de voyager. Malheureusement, son bateau a fait naufrage lorsque j’étais tout petit. Alors je me suis promis de parcourir le monde à sa place. Inutile de dire que le jour où Louis m’a proposé de passer l’hiver chez lui, j’ai tout de suite sauté sur l’occasion.
Mais, après ce qui nous est arrivé cet après-midi, je me demande si je vais pouvoir partir…

1- . Petite ville de la côte bretonne. Voir, du même auteur, Wiggins chez les Johnnies, collection Souris noire, Syros, 2012.


2- . Rue de Londres où se trouvaient les bureaux de la plupart des journaux.


3- . 1 mile = 1 609 mètres.
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Quand on vend des oignons à des gens qui ne sont pas bien riches, ils n’ont pas toujours de quoi payer comptant. Ils nous demandent de repasser le samedi, parce que c’est ce jour-là qu’ils touchent leur salaire. Aujourd’hui, donc, Louis et moi avons fait la tournée des maisons où on nous devait de l’argent. En début d’après-midi, les poches pleines de pièces et de billets, je raccompagnais mon copain à la remise des Johnnies, quand tout à coup une voix a crié derrière nous :
– Depuis qu’il fréquente les Français, Monsieur nous snobe !
C’était Simpson, un des Irréguliers. Il était avec Jeremy.
Les Irréguliers, c’est une bande de garçons de mon âge qui, comme moi, vivent de petits boulots. Vendre des journaux, balayer le crottin de cheval dans les rues, cirer les chaussures des passants ou attraper des rats pour les gens qui organisent des combats, ce n’est pas toujours une partie de plaisir. Mais de temps en temps, M. Sherlock Holmes, qui est le plus grand détective de toute l’Angleterre et peut-être même du monde, fait appel à nous. Il nous confie toutes sortes de missions : retrouver un canari qui a été enlevé, suivre un criminel pour savoir s’il a des complices, ou encore découvrir à qui appartient un chapeau qu’on a trouvé à côté d’un cadavre. Il a parfois un sacré caractère, M. Sherlock Holmes, mais il paie bien et il m’a à la bonne. C’est toujours à moi qu’il confie les missions les plus délicates. Et ça, Simpson n’apprécie pas trop. C’est un bon copain, mais il est assez susceptible.
Heureusement, cette fois, c’était juste pour plaisanter qu’il m’avait traité de snob. Il a couru vers nous, tout excité.
– Tu tombes à pic ! m’a-t-il dit. Je voulais justement t’annoncer que je déménage. Mes parents ont trouvé un logement deux fois plus grand.
Jeremy a éclaté de rire.
– Deux fois plus grand, ça veut dire deux fois plus difficile à chauffer. Je te plains !
Simpson a haussé les épaules.
– Quand on travaille, on n’a pas le temps d’attraper froid. Je ne suis pas un tire-au-flanc comme toi ! Au fait, Wiggins, pas de nouvelles du célèbre Sherlock Holmes ? (Mon copain m’a lancé un clin d’œil malicieux.) Pas de bouteille de lait piégée ni de faux pendu ?
Simpson faisait allusion à notre dernière aventure, lorsque les Irréguliers m’avaient fait croire que le détective m’appelait au secours. Il oubliait un peu vite que j’avais tiré Jeremy des griffes d’un dangereux criminel ! J’ai répliqué :
– Je te dispense de tes plaisanteries de mauvais goût. Sans moi, à l’heure qu’il est, le cadavre de Jeremy serait peut-être au fond de la Tamise.
Vexé, Jeremy a agrippé le col de ma veste et a commencé à me secouer comme un prunier. Louis a essayé de s’interposer, mais à ce moment précis une bonne douzaine de garnements ont surgi derrière Jeremy. C’étaient les Liverpool Lads1, une bande de garçons qui adorent la bagarre. Ils ont choisi ce nom parce que leur quartier général se trouve à la gare de Liverpool Street.
– Tiens, voilà les Irréguliers ! ont-ils ricané. Les chouchous des bourgeois et des aristos ! Combien de braves gars vous avez dénoncés, aujourd’hui ?
– Personne jusqu’à maintenant… a répliqué Simpson. Mais vous voir me donne des idées. (Il s’est tourné vers le plus grand de la bande, un garçon maigre comme un fil de fer, avec des dents qui courent après le beefsteak.) Dis donc, Marmaduke, on dirait qu’il t’est encore poussé une dent depuis notre dernière rencontre… Ta bouche commence à ressembler à un clavier de piano !
Marmaduke n’est pas un surnom, c’est vraiment le prénom de ce garçon. Il n’a pas inventé le fil à couper le beurre, mais il est un peu moins hargneux que les autres. Il s’est contenté de rougir comme une pivoine en ricanant bêtement. Le chef, lui, n’avait pas apprécié qu’on injurie un des siens. Il a claqué deux fois dans ses doigts, et aussitôt ses copains sont venus se coller contre nous.
– Vous, c’est pas à un clavier de piano que vous allez bientôt ressembler ! nous a-t-il menacés. C’est plutôt à du porridge2. Vous voyez c’que j’veux dire ?
On voyait parfaitement. Avant même qu’on ait eu le temps de réagir, on s’est tous les quatre retrouvés par terre, piétinés par les brodequins des Liverpool Lads qui dansaient la sarabande en poussant des hurlements de Sioux. Il n’y avait qu’une chose à faire : se rouler en boule en essayant de se protéger la tête et attendre que ces forcenés se calment.
La sérénade a bien duré cinq minutes, jusqu’au moment où un coup de sifflet a mis nos agresseurs en fuite. J’ai entrouvert un œil et vu les silhouettes bleues de deux bobbies3 brandissant leur bâton.
– Z’êtes pas blessés ? nous a demandé l’un d’eux.
– Blessés ? a rétorqué Simpson en sautant sur ses pieds. Pas du tout, c’était juste un jeu !
Ce qu’il peut être orgueilleux, ce Simpson !
– Vous feriez bien d’inventer d’autres jeux, a bougonné le policier.
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